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OPINION 

DE  M.  h"  A B B É 

DE  VILLENEUVE-BARGEMdlMT; 

Député  de  la  ville  de  Marjeille  à 
VAff emblée  Nationale; 

’Sur  la  nécejjité  de  fixer  à un  terme  très- court 
■ les  fonàions  des  commandans  des  troupes 
nationales  & des  Membres  des  Comités  des 
Recherches, 

✓ 

IVI  E s s I E U R s , 

On  ne  peut  montrer  , dans  les  circonftaîiees  ac- 
tuelles 5 un  trop  grand  défîr  &:  un  trop  grand 
emprefTement  pour  obtenir  du  corps  légiüatif  une 
prompte  & excellente  organifation  des  troupes 
nationales. 

Lorfque  cet  objet  aura  été  rempli , les  peuples' 
commenceront  enfin  à refpirer,  jouir  des 

dignes  fruits  de  vos  travaux. 

Tout  ce  qui  a rapport  au  commandement  des 
mêmes  troupes  , mérité  également  vos  foins 
votre  follicitude. 

C’eft  au  fage  réglement  que  vous  donnerez  , 
& qui  va  fixer  votre  attention  , qu  on  fera  rede- 
vable du  bonheur  de  la  nation  , ôc  de  celui  de 
tous  les  citoyens  qui  la  compofenr. 

Il  convient , pour  éviter  toute  forte  d’iixcoa-^ 
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véniens  & tTembarras  , de  fixer  à un  terme  très- 
court  le  temps  qu’un  citoyen  exercera  les  fonc- 
tions de  commandant  des  troupes  nationales. 

Cette  opération  eft  plus  ferieufe  qu’on  ne 
penfe. 

Par  une  fatalité  finguHere  , les  perfonnes  éclai- 
rées , & fincercment  attachées  au  bien  public, 
font  ordinairement  en  fort  petit  nombre.» 

Il  y a par  conféquent  lieu  de  craindre  que, 
parmi  les  projets  qui  feront  propofés  fùr  une  ' 
matière  aufii  importante  , celui  qui  fera  le  plus 
funefie  à l’état  ne  foit  préféré  , dans  l’opinion 
publique  , à tous  les  autres. 

Quoi  qu’il  en  foit  , nous  avons  été  appelés 
pour  dire  la  vérité  ; il  efi:  par  conféquent  de  notre 
devoir  de  la  foarenir , quelque  contradiélion  que 
l’on  puhfe  éprouver. 

Le  moyen  le  plus  aifiiré  pour  calmer  nos  in- 
quiétudes efi  dehxer  le  commandement  des  trou- 
pes nationales  dans  chaque  ville , bourg  &:  vil- 
lage , à trois  mois  ou  à fix  mois  tout  au  plus, 
■après  lequel  temps  on  procédera  tout  de  fuite  à 
une  nouvelle  éiedion  , où  le  dernier  comman- 
dant pourra  être  élu  comme  les  autres  citoyens. 

Le  fervice  de  ces  lortes  de  troupes  étant  inti- 
mement lié  au  maintien  de  la  conftirution  Sc  de 
la  liberté , il  faut  néceflairement  q’.fil  concoure 
fans  ceffe  , avec  tous  les  diiFérens  corps  des  oifi-' 
ciers  municipaux,  au  fiiccès  de  la  révolution. 

L’on  doit  donc  être  continuellement  en  garde» 
pour  empêcher  que  les  comrnandans  de  ces  trou- 
pes n’abüfent  des  forces  qu’ils  ont  en  main  , au 
préjudice  des  habitans. 

Il  n’eü;  pas  moins  effenriel  de  prendre  les  me- 
fires  les  plus  certaines  , ahn  qu’il  ne  fod  jamais 
porté  aucune  atteinte  au  grand  ouvrage  de  la 
régénération  de  l’état. 


Aîn^î  le  moyen  indiqué  eft  le  plus  elHcâce 
qu’on  puifTe  imaginer  pour  remplir  lobiet  donc 
ileftqiiePtion. 

Il  rranquillifera  tous  ‘les  efprlrs  , fera  renaître 
la  confiance  , & maintiendra  la  paix  ainfi  oac 
la  bonne  harmgnie  dans  le  royaume.  ‘‘ 

Il  leroic  en  effet  très-dangereux  de  laifTer  trop 
long  lemps  a la  dirpofirion  d’une  feule  perfonns 
les  forces  d’une  ville  , fur-tout  lorfqu’elle  eft  ri- 
che , peuplée,  & très  puiffante. 

'L’expérience  de  tous  les  fiecles  & les  hiftoires 
des  différens  pays  ferviront  a nous  guider  fur  la 
conduite  que  nous  devons  tenir  dans  descirconf-x 
tauces  aullî  critiques  & aufîi  délicates  que  celles 
où  fe  trouve  le  royaume. 

Il  eft  inconteftable  que  le  commandement 
des  troupes  réglées , confié  très  long  temps  à des 
militaires  , a fort  louvent  occafîonné  que  plu- 
liears  s en  font  fervis  pour  fe  rendre  maîtres  abfo- 
lus  des  villes  & des  provinces  qu’ils  étoienc 
chargés  de  protéger  & de  défendre. 

^ Telle  eft  l’origine  d’un  grand  nombre  de  prin- 
cipautés établies  en  différens  temps  & en  plu- 
lieurs  pays. 

Il  en  exifte  encore  aujourd’hui  un  affez  bon 
nombre  en  Europe  , 8c  rnalheureufement  les  peu- 
ples n y font  que  trop  fouvent  tyrannifés  par  les 
foiiverains.  ^ 

D-e  pareils  événemens  n’arriveroient  ils  pas 
peut  ctre  aèfaeLement , fuppofe  qu’un  comman- 
dant de  troupes  nationales  eût  allez  de  foupleffe, 
d habileté  , d intrigue  8c  de  courage  pour  s’atti- 
rer le  cœur  des  citoyens  qui  font  fous  fes  ordres, 
8c  les  attacher  entièrement  à fes  intérêts’/* 

^ Quand  on  voit  le  mal  , ne  doit- on  pas  l’ar- 
ït.-ter  dans  fon  principe , lorfque  les  précautions 
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â prendre  dépendent  ablolament  de  nous'?  ’ 

Peut  on  de  bonne  foi  fe  refufer  a un  régle- 
ment de  nature  à écarter  sûrement  les  plus  grands 
•maux , ôc  qui  fera  ceiTer  promptement  tout  fiijec 
de  plainte  ôc  de  méfiance  ? 

Il  fera  évanouir  les  efpérances  de -tout  citoyen 
■ambitieux  qui  voudroit  conRituer  la  municipa- 
lité en  dépenfes  inutiles,  pour  fatisfaire  fes  fantai- 
lies  ôc  (es  caprices  j qui  formeroit  enfaite  de  ri- 
. dicules  Ôc  injuftes  prétentions  , pour  s’arroger 
des  prérogatives  qui  ne  lui  font  pas  dues  , ôc 
qui  , par  des  manœuvres  fourdes"  ôc  des  prati- 
ques dangereufes,  prétendroit  devenir  le  tyran  de 
fa  patrie. 

11  évitera  aLî(Ii  beauconp  de  conteftations  , qui 
font  prefque  toujours  contraires  au  bien  public. 

’ Les  commandans  de  troupes  nationales  ne 
chercheront  plus  à fb  rendre  indépendans. 

Ils  feront  toujours  prêts  à exécuter  les  ordres 
du  corps  municipal,  auquel  ils  doivent  être  né- 
■ cefTairement  fournis. 

. Ils  concourront,  par  ce  moyen , à maintenir 
le  bon  ordre , ôc  alfureront  en  même  temps  la 
Tranquillité,  ainG  que  la  fortune,  le  bonheur  ôc 
la  vie  de  tous  les  habitans. 

. Ge  réglement  fervira  en  même  temps  à faire 
connoître  les  talens  des  citoyens  modeftes  ôC 
vertueux  qui  vivent  dans  robfcuriré,  ôc  dont  le 
mérite  les  rend  néanmoins  très-dignes  d’occuper 
les  premières  places. 

Ceux-ci  pour  lors  pourront  être  employés  fort 
utilement,  par  des  fervices  de  la  plus  grande 
importance  , coopérer  au  bonheur  de  la  mere  - 
patrie. 

. Il  y a encore  une  obfervation  à faire. 

Comme,  à la  faveur  de  ce  réglement  , beau^ 
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coup  (îe  citoyens  patviendront  flicceffivement  'z 
ces  fortes  d'emplois,  ils  s’attacheront  pour  lors 
davantage  aux  intérêts  du  pays,  a la  fupptelnou 
des  abu»,  au  maintien  d'une  bonne  police , la 
confervation  des  bonnes  mœurs , a a surete" 

des  habirans.  , , r j 

Suppofé  qu’un  commandant  de  ces  fortes  do 

troupes  défirât  d’être  confervé  dans  fon  emploi; 
en  ulant  de  toutes  les  fages  précautions  qui  ont 
qté  propofées , il  n’en  pourroit  réfulter  aucun  in- 
convénient. 

En  effet,  ce  meme  commandant  ne  pourroit 
obtenir  une  marque  de  confiance  de  cette  nature 
bue  par  fon  acSHvité , fon  intelligence  , ta  pro- 
bité , fon  zele  & fa  fidélité  à remplir  tous  fes  de- 
voirs,  &:en  s’attirant,  par  ce  moyen  , lettime 
générale  de  fes  concitoyens.  ^ , . 

L’on  peut  avancer  avec  toute  sureje  , & mémo 
fans  crainte  d’être  contredit , que  i etabliilement 
d’un  pareil  régime  nous  préfervera  des  evenemens: 

les  plus  fâcheux.  ^ 

Tout  commandant  de  troupes  nationales  qui 
exerce  un  emploi  d’aiinfi  courte  durée  que  celle 
qui  vient  d’être  déterminée,  n’aura  certainement 
pas  le  temps  d’ourdir  des  intrigues  ciimmeile^ 

avec  les  agens  du  pouvoir  exécutif.  ^ ^ _ 

Bien  loin  de  penfer  à favorifer  le  retabliffe- 
iment  du  defpotîfiTre  miniftériel  ,jrfe  montrera  au 
contraire  , dans  toutes  les  occafions  , le  plus  zele 

partifan  de  la  liberté. 

11  eft  indubitable  qu  il  n’aura  pas  le  temps  dé- 
former des  liaifons  dangereufes  avec  les  perfon- 
nages  ambitieux  qui  voudroient  profiter  des  trou- 
bles dont  le  royaume  eft  aduellement  agite,, 
pour  s’emparer  de  la  fou veraîneté  de  quelque  ville, 
de  quelque  diftrid  , ou  dé  quélque  département,. 


Il  n’aura  pas  non  plus  les  occalions  favorables 
d.e  fe  procurer  une  auiïî  grande  autorité , pour 
violenter  les  TufFrages  aux  éleétions  des  repréfen- 
tans  de  la  nation  , & des  oliîciers  municipaux. 

Il  n’intluera  pas  d^avantage  fur  les  éleétions  des 
membres  des  direéloires  de  diflriéls  Sc  de  dépar- 
temens. 

Il  ne  difpofera  pas  également  à Ton  gré  des 
diidérens  emplois  des  troupes  nationales  qui  font 
fous  les  ordres. 

Il  n’aura  pas  enfin  aîTcz  decrédit  pour  faire  fup- 
porter  , par  d’autres  citoyens,  une  partie  des  im- 
pofitions,  au  paiement  derquelles,  lui  , l'es  parens 

Tes  créatures  doivent  être  nécefifairement  fou- 
rnis. ^ 

Ces  réfiexions  ferviront  encore  a faire  connoi- 
rre  combien  il  feroit  dangereux  qu’un  citoyen 
piiifle  exercer  en  même  temps  l’emploi  dont  il 
s’agit  dans  plufieurs  villes,  dûuis  planeurs  dübriéts, 
eu  dans  piülieurs  déparremens. 

Elles  font  aiifiî  de  rxature  à faire  entrevoir  les 
malheurs  auxquels  la  nation  feroit  infailliblement 
expofée  , fi  un  citoyen  , par  fon  intrigue  & fon 
habileté,  pouvoir  jamais  fe  procurer  le  comman- 
dement général  des  troupes  nationales  du 
royaume. 

Toute  idée  qui  rendroit  à faire  adopter  une 
opération  auifi  funefie  a l’état,  doit  être  rejetée 
avec  indignation. 

Cette  précaution  efi:  on  me  peut  pas  plus 
eflentielle  -,  Ôc  c’eft  pour  l’avoir  négligée,  que  piu- 
fieors  républiques  , beaucoup  d’autres  pays  libres 
ont  été  réduits  fous  le  joug  d’une  autorité 
ab  fol  lie. 

On  doit  en  effet , dans  les  circonifances  aéfueî- 
les  5 fe  prémunir  fans  ceüs  contre  les  cabales  ôc 
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ks.^acï:ions  qui  peuvent  entraîner  de  pareils  éve- 
nemens  , &c  fe  rappeler  ceux  qui  font  arrivés  dans- 
ies  autres  pays,  ahn  d’être  continuellement  fur 
fes  gardes. 

Combien  de  généraux  de  troupes  nationales 
dans  des  royaumes  éleélifs,  ont  violenté  ou 
pratiqué  les  fufFrages  , pour  fe  faire  élire  ci- 
toyens, Sc  ont  enfiite  rendu  héréditaires  les 
royaumes  dont  ils  s’étoient  procuré  la  couronne  î. 

Combien  de  généraux  de  troupes  nationales  de. 
provinces  révoltées  , pour  fe  fouftraire  à la  ty- 
rannie d’un  roi  defpote,  fe  font  enmite  rendus^ 
fouverains  des  mêmes  provinces  , Sc  ont  détrôné, 
les  defpotes  eux -mêmes  de  la  couronne  defquels 
ils  fe  font  emparés,  Sc  ont  enfin  exercé  une  auto^ 
riré  abfolue  fur  les  peuples  dont  iis  avoient  fait 
femblant  de  prendre  la  défenfe  1 La  Perfe  Sc  plu- 
(leurs  grands  empires  nous  rourniiTent  à ce  fujet 
piuiieurs  exemples. 

N’oublions  pas  qu’au  commencement  de  la  ré- 
volution de  la  Hollande,  Guillaume  de  Nallau, 
prince  d’Orange,  fut  choilî  général  des  troupes 
nationales  de  toutes  les  provinces  qui  fecouerent 
le  joug  de  la  monarchie  efpagnole. 

C’eff  ce  qui  lui  procura  i’occafion  de  devenir 
Stathoudet , emploi  très-important , dont  lui  Sc 
fes  defcendans  ont  tous  été  pourvus.  Rappelons- 
nous  auSi  que  ces  princes  ont  plus  d’une  fois  tenta 
de  fe  rendre  fouverains  des  Provinccs-Unics. 

Crom^/el  parvint  , par  les  mêmes  voies  , a 
l’autorité  fuprême  en  Angleterre  ^ Sc  fi  fes  def- 
cendans avoient  eu  autant  de  génie  Sc  de  cou- 
rage que  lui  , le  protectorat  exifreroit  peut-être 
encore  dans  les  trois  royaumes  britanniques. 

Quand  la  Suede  s’établit  en  république  , apres 
avoir  entièrement  chaifé  les  Danois  qui  avoient 
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envahi  ce  royaume,  Guftave-Vafa,  qui  n’éfoît 
qu’un  fimple  particulier , fut  nommé  général  des 
troupes  nationales. 

Celui-ci,  adil,  intrigant  & courageux,  fc 
diftingua  par  des  aétions  éclatantes,  6c  fe  fit  nom- 
mer chef  de  la  république  , fous  le  nom  d’admi- 
niflrateur,. 


Après  une  pareille  entreprife,  il  força  les  Sué- 
dois a l’élire  pour  roi , &c  fit  enfuite  déclarer  la 
couronne  héréditaire  dans  fa  famille. 

Il  employa  la  rufe  , la  violence,  &c  toutes  fortes 
de  ftratagêmes  pour  fubjuguer  fes  peuples,  3C 
s’arrogea  enfin  une  autorité  defpotique. 

Ces  événemens , plufieurs  autres  femblables 
qu’on  pourroît  citer  comme  capables  de  faire 
la  plus  forte  fenfation , doivent  nous  rendre  très- 
circonfpeârs. 

■ Ainfi  l’afiembiée  nationale  ne  fanroit  trop  Ce 
méfier  de  certaines  opérations  qui  pourroient  lui 
être  propofées  fous  les  apparences  du  bien  gé- 
néral, mais  qui  tendroient  néanmoins  à anéantir 
la  confeitution^  ôc  à renverfer  de  fond  en  comble 
l’édifice  de  la  liberté. 

Les  réflexions  réfuitantes  d’un  réglement  aufli 
fage  que  celui  qui  a été  propofé  à l’égard  des 
troupes  nationales  , donnent  cependant  lieu  de 
connoître  la  nécefiité  d’en  établir  un  plus  vi- 
goureux encore  dans  quelques  autres  parties  du 
gouvernement. 

On  voit  aufli  avec  beaucoup  de  douleur  des 
dénonciations  faites  fans  aucun  fondement  Sc 
fans  aucune  raîfon  légitime , par  les  procureurs 
des  communes  de  quelques  villes , au  nom  des 
comités  des  recherches. 

Les  fuites  de  ces  fortes  de  dénonciations  font 
fort  fouvent  très-funefles. 
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L on  voit  également  que  ces  mêmes  comités 
préparent  ordinairement  avec  art  &c  riife  les  dé- 
poiitions  des  témoins  dont  ils  fe  fervent  dans  la 
plupart  des  procédures  criminelles  qu’ils  occa- 
iionnent. 

- On  efi:  malheureufement  prévenu  qu’ils  ont  eu 
pour  objet  de  forcer  invinciblement  les  opé- 
rations des  juges  qui  connoiiTént  des  crimes  de 
leze-nation.  * 

* C’eft  ce  qui  épouvante  les  gens  de  bien  , SC 

les  jette  dans  la  plus  grande  confternation..  Ce- 
pendant ces  manœuvres  foiirdes  &c  ces  pratiques 
abominables  font  autant  d’attentats  contre  la 
liberté  & fhumanité.  i 

• Des  abus  de  cette  nature  font  très-nuifbles  aux 
citoyens  , de  ne  peuvent  être  trop  tôt  réprimés. 


Les  mefures  les  plus  juHes  auroient  dû  être 
prifes  au  commencement  du  régné  de  la  liberté 
françoife,  pour  éyiter  les  vexations  épouvanta- 
bles qui  excitent  continuellement  les  plaintes  les 
plus  ameres. 

Si  l’on  avoit  pu  prévoir  ce  qui  elt  arrivé  ; Sc 
mettre  un  frein  à la  méchanceté  humaine  , fac-» 
eufation  ayant  /pour  objet  de  perdre  M.  de  Mi- 
rabeau l’ainé  n’auroit  jamais  eu  lieu. 

Lon  doit  fe  réjouir  de  ce  que  cette  acciifation 
intentée  contre  un  des  plus  zélés  partifans  de  la 
nouvelle  conllitution  du  royaume  , ait  été  re- 
connue très-injufte,  non  feulement  dans  l’afTem- 
blée  nationale  , dans  la  capitale , mais  encore- 
dans  tout  le  royaume.  ' ‘ 

Il  faut  nécelTairement  arrêter  le  cours ' d’aulîî 
grands  maux,  en  ordonnant  que  tous  les  moiî 
les  membres  des  comités  des  recherches  fe- 
ront de  nouveau  élus  jufques  au  temps  où  les 
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cîrcbnflances  permettront  d’abolir  entièrement 
ces  abominables  tribunaux  d’inquidtion , qui' 
violent  jufques  au  -fecret  d,es  lettres. 

Ün  pareil  remede  ne  peut  être  trop  tôt  em- 
ployé , fur- tout  lorfqu’on  fait  attention  à la^ 
cruelle  perfécutidn  qu’a  elTuyée  M.  Louis-Philippe- 
Jofeph  Capet , iffii  du  fang  royal , aurrerpent  dit 
d’Orléans,  membre  de  rafTer/iblée  nationale,  ôc 
aélueilement  bourgeois  de  Paris.  ' 

On  peut  dire  qu’il  a été  bien  malheureux  dans 
le  choix  de  fes  amis,  dont  tôt  ou  tard,  s’il  n’y 
prend  garde,  il  éprouvera  les  eifets  de  la  plus 
grande  perfidie. 

Ceux-ci  s’en  font  fervis  comme  d’^un  dmple 
inftrument  , l’ont  baiiotté  indécemment,  lâche- 
ment abandonné,  & eniîn  indignement  trahi.  ' 

^ .-7 

Quand  on  réfléchit  mûrement  fur  le  grand 
acharnement  qu’on  a montré  indiftinclemenr 
dans  tous  les  partis  , pour  le  perdre,  qnême  en 
faifanr  femblant  de  foiitenir  fa  caufe  , l’on  doit 
en  être  nécedairement  indigné. 

La  précipitation  avec  laquelle  la  difcuflion  de 
fon  affaire  a été  fermée  , n’a  pas  permis  aux  zélés 
défenfeurs^  de  Pi  juflice  Sc  de  la  vérité  de  mettre 
au  jour  des  raifons  très-fortes  qu’ils  auroient  cer- 
tainement données  , s’ils  avoient  pu  obtenir  la  pa- 
role. 

Ils  auroient  dit  premièrement,  que  les  affaf- 
fînats  du  6 oélobre  de  l’année  derniere  , men- 
tionnés dans  la  procédure  du  châtelet  , ont  été 
probablement  déterminés  par  des  motifs  de  po- 
litique èc  d’intérêt , qui  vont  être  développés. 

Mais  de  quelque  maniéré  que  l’on  confidere 
ces  meurtres  du  ces  motifs  de  politique  & d’in- 
térêt , on  n’en  peut  fuppofer  aucun  *dont  M.  d’Or- 
léans puilTe  tirer  le  moindre  avantage» 
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L’on  aiirolt  dit  en  fécond  lien  , que  dans  les 
aiïaiîinats  dont  il  s’agit , on  ne  s’étoit  probable- 
ment jamais  propofé  ni  la  mort  da  roi , ni  celle 
de  la  reine,  ni  celle  du  dauphin  , mais  feulement 
de  forcer  les  quatre  compagnies  des  gardes  du 
corps  à s’cnhîir  , & à celfer  tout  efpece  de  fervice 
à la  cour. 

Il  eO;  bon  de  favoir  que  le  roi  avoit  été  follicité 
de  fe  retirer  à Metz , éc  que  ce  projet  avoit  été 
inlpiré  par  des  ambitieux  de  cour , qui  vouloienc 
avoir  part  au  gouvernement,  ou  s’en  emparer. 

. L’on  avoit  fans  doute  penfé  que  le  roi  , nne 
fois  privé  de  fes  gardes,  ne  poiirroit  plvis  fe  ren- 
dre dans  une  ville  ou  ils  auroient  probablement 
deditué  certains  perfonnages  d’emplois  très  im- 
portans  , dont  ceux-  ci  auroient  reffenti  un  grand 
chagrin  d’être  deltitués. 

Mais  le  fort  de  ces  perfonnages  devoir  toucher 
très-peu  M.  d’Orléans , ainh  que  le  voyage  de 
Metz  , qui  ne  pouvoir  opérer  aucun  changement 
dans  fa  fortune. 

On  doit  remarquer  en  même  temps  que  routes 
les  prérogatives  du  roi,  fa  puiffance,  le  faftc  de 
fa  cour  , l’afpeél  impofant  d’une  maifon  mili- 
taire, nombreufe  & brillante , procnroient  à M. 
d’Orléans  une  confidération  qu’il  n’auroit  jamais 
eue  , s’il  tut  né  (impie  particulier. 

Or  l’intérêt  de  M.  d’Orléar  s étoif  que  le  roi 
confervât  toutes  ces  fortes  d’avantages  j d’ailleurs 
il  n’avoit  point  de  raifon  de  défirer  la  mort  d’au- 
cun des  gardes  du  corps  qui  ont  péri. 

On  auroit  dit  en  rroifieme  lieu , qu’il  eft  forfi 
furprenant  que  les  gens  armés  qui  dévoient  fc 
trouver  en  grand  nombre  dans  le  chateaii  , ne  fe 
foient  pas  mis  en  devoir  d’arrêter  les  afTadins. 

Il  y avoit  donc  une  main  invifible  qui  dirige  oit 
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foutes  les  opétations  fanguinaîres , à rînfçu  de 
M.  Louis  Philippe-Jofepb  Capet  d’Orléans. 

C’eft  à ce  moteur  fecret  auquel  doit  erre  im- 
putée une  inaélion  audi  extraordinaire  , non  à 
• l’honorable  membre  M.  d’Orléans  , auquel  la  sû- 
reté du  château  n’a  jamais  été  confiée  , qui  n’)r 
jouifldit  d’aucun  crédit,  & qu’on  tenoit  même 
pour  fufped. 

On  auroit  dit  quatrièmement,  que  ces  a/Tafii- 
îiats  avoient  été  commis  avec  autant  de  tranquil- 
lité  que  s’ils  avoient  été  ordonnés  par  la  juftice» 

Tout  prouve  que  ces  meurtres  ont  été  combi- 
nés , prémédités  commis  parl’efFet  de  quelque 
intrigue  recrete,abrolument  étrangère  à M.  Capet. 

Ces  crimes  ont  été  en  effet  commis  dans  un 
lieu  où  tout  le  monde  pouvoit  y mettre  empê- 
chement , & où  ils  n’en  ont  éprouvé  aucun  j 
dans  un  lieu  où  tout  perfonnage  exerçant  quel- 
que autorité  , avoit  des  intérêts  diamétralement 
eppofes  à ceux  de  M.  d’Orléans , & où  celui-ci  ne 
pouvoit  abroiumenc  influer  fur  aucune  efpece 
d’objets. 

’ Rappelons  nous  qu’une  partie  des  feenes  tragi- 
ques fe  font  paflées  dans  les  appartemens  de  la 
reine.  - ' 

N’eft-il  pas  furprenant  qu’on  n^ait  placé  che* 
elle  qu’un  fi  petit  nombre  de  gardes  du  corps , 
dans  un  moment  d’orage  , où  la  frayeur  avoit 
faifi  tous  les  efprics? 

Il  ell:  plus  furprenant  encore  que , quand  oa 
s’efi:  aperçu  que  les  brigands  alloient  chez  cette 
princeffe  , on  n’ait  pas  été  averti  affez  à temps, 
pour  y porter  des  fecours  prompts  de  fiiffifans. 

Ce  pende  vigilance, dont  on  a ufé,  de  ce 
manque  de  précaution  ne  fuppofent-t-il  pas  quel- 
que my  Itéré?  , \,  ' 


. 'Quand  on  vit  la  veille  un  appareil  de  guerre 
annonçant  quelque  terrible  cataftrophe  , &c  en- 
luire  qu’on  n avoir  pas  alTez  de  gardes  pour  dé* 
tendre  féparément  tous  les  appartemens  de  la 
famille  royale,  n’auxoit-on  pas  dû  engager  la  reine 

palier  la  nuit  dans  la  chambre  du  roi  î ce  qui 
néanmoins  n’arriva  pas. 

Cet  avis  n’ayant  pas  été  donné,  Ion  peut 
fuppofer  qu’on  éîoit  dans  une  parfaite^  fécurité  , 
tant  pour  le  roi  que  pour  toute  fa  famille. 

Ne  pourroit'on  pas  demander  pourquoi , dai^ 
«ne  circonftance  qui  paroÜToit  devoir  être  dé- 
faftreiife , l’on  n’a  pas  appelé  tous  les  gardes  du 
corps  qui  étoient  aux  environs  de  Verfailles,  Sc 
qui  fans  doute  auroient  donné  avec  emprelfement 
clés  preuves  de  la  plus  grande  fidélité  2c  de  la 
plus  grande  valeur  ? 

Pourquoi  a-t*on  voulu  que  les  gardes  du  corps 
qui  reftoient  pour  le  fervice , fuflent  en  fi  petit 

nombre  ? ’ r ■ 

Quand  on  fait  toutes  ces  réflexions  , on  ne  fait 

quel  jugement  porter. 

Ce  qui  prouve  toujours  mieux  que  le  complot 
contre  le  roi  & la  reine  eft  in»e  véritable  fable-, 
c’eft  que  , peu  d’heures  avant  le  commencement  de 
l’horrible  boucherie , l’on  congédia  plus  de  cinq 
cents  perfbnnes  portées  de  bonne  volonté  qui  fe 
trouvoient  dans  les  appartemens  du  chateau , tou**  ; 
tes  déterminées  à détendre  courageufementie  roi. 

Des  offres  de  fervice  de  ce  genre  n auroient- 
clles  pas  été  acceptées , fi  elles  euffent  été  jugées 
«éceffaires  ? 

Quant  à l’attaque  direde  des  appartemens  dft 
la  reine  , c’eft  une  énigme  qu’il  faut  deviner. 

L’on  é toit  perfuadé  que  cette  princeffe  con^ 
feilloit  le  voyage  de  Metz , tandis  que  les  couc* 
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tlfaiis  qui  étoient  a la  tête  des  affaires , ainfî  que 
les  partifans  de  la  liberré  , avoîent  grand  intérêt 
que  le  roi  vécût  & réfidâc  à Paris,  ^ 

Ainû  les Tentinelies  qui  étoient  chez  la  reine 
n’ont  peut  être  été  allaiiiis  ûc  poignardés  que 
pour  épouvanter  cette  princeffe  , alin  de  lui  faire 
comprendre  tout  ce  quelle  avoir  à craindre  pour 
fa  perfonne , li  elle  continuoit  à donner  an  roi 
des  confeils  contraires  aiifiiccès  de  la  révolution. 

Pendantque  tout  refpiroit  fang  &z  carnage  , la 
reine  fut  chez  le  roi  en  même  temps  que  ce  prince 
ferendoit  chez  elle  ^ mais  comme  iis  le  vifiterent 
par  des  paffages  différens,  ils  ne  fe  rencontrèrent 
point  clans  cette  petite  courfe. 

Suppofé  qu’il  y eût  eu  un  véritable  dnnger 
pour  quelqu’un  d’eux  , notre  monarque  auroit 
été  très -certainement  chez  fon  époufe  avec  une 
fuite  nombreufe  & bien  armée  -,  mais  , par  les  ré- 
cits qui  eu  ont  été  faits,  il  paroît  qu’il  y fut  pref- 
que  leul. 

Le  moment  urgent  dz  critique  où  le  roi  fut 
chez  la  reine,  donna  lieu  de  croire  qu’il  venoit 
d’être  averti  fur  le  champ  de  tout  ce  qui  devoit 
arriver  chez  fon  é['^')ure  , 6z  qu’il  alloitla  prévenir. 

D’après  cet  expofé  , il  n’y  avoit  abiolumcnt 
rien  à craindre  pour  la  famille  royale.  Il  n’exif- 
toit  donc  aucun  complot  contre  elle;  M.  d’Or- 
léans a par  conféqiientété  rrês-injuûementaccuré. 

La  maniéré  triomphante  dont  les  têtes  des 
gardes  du  corps  ont  été  portées  le  jour  même  des 
maffacres , foit  à Verfailles , foit  à Paris,  & plu- 
fieurs  autres  circonftances  importantes  donnent 
matière  aux  plus  férieufes  rénexio’ns. 

On  auroit  clic,  cinquièmement,  que  certaines 
gens  de  l'état  le  plus  dilHngué  ûc  du  plus  grand 
crédit  étoient  parfaitement  inltruites  que  , dans 


îa  journée  du  y octobre  , qui  précéda  les  mafTa- 
cres,  une  quantité  prodigieule  de  monde  vieii- 
droit  de  Paris  pour  forcer  le  château  de  Verfailles. 

Tous  ces  coLirtifans  dévoient  donc  favoir  d’une 
•maniéré  bien  poiitive , que  les  jours  du  Pvoi , de 
'la  reine,  <5ide  M.le  dauphin  étoienr  parfaitement 
en  fiireié  , puifqu’ils  ne  détournèrent  pas  ce  mo- 
narque de  partir  ce  jour-lâ  meme,  a une  heure 
après  midi,  pour  aller  â la  chaiTe,  du  côté  des 
avenues  de  la  capitale. 

La  cour  elle- même  doit  aujourd’hui  être  par- 
'faitement  inftruite  que  le  complot  dont  il  s’agit 
n’a  jamais  regardé  la  famille  royale. 

En  effet,  les  gardes  du  corps  poignardés  ne 
ieroient  ils  pas  aéiuellement  dans  la  plus  grande 
faveur  5 comblés  ' de  biens,  de  diilindions , 
d’honneurs  , ou  au  moins  gratifiés  de  diamans 
•.^de  très  grand  prix,  fuppofé  que  la  reine  eut  été 
redevable  de  la  vie  au  courage  ôc  âl’intrépidité  de 
ces  vaillans  niilitairesî  ■ 

Le  peu  de  grâces  que  ces  braves  guerriers, 
dignes  d’un  meilleur  fort,  ont  obtenu , prouve 
évidemment  qu’ils  font  victimes  de  quelque  in- 
trigue fecrete , ou  qu’ils  ont  été  malheurement 
facrifiés  aux  temps  &:  aux  circonftances. 

Suppofé  que  de  fimples  motifs  d’intérêt  ou -des 
mécontentemens  antérieurs  aux  événemens  tra- 
giques dont  il  efi:  quefiion,  & ayant  rapport  aux 
gardes  du  corps,  puiffent  autorifer  des  foupçons, 
on  poLirroit  en  faire  naître  aufli  injuftement  con- 
tre des  citoyens  parfaitement  innocens  de  tous  ces 
crimes  qui  nous  font  aéfuellement  horreur,  qu’on 
en  a infpiré  contre  M.  d’Orléans. 

Ainfi,  on  ne  peut  trop  donner  d’éclairciffe- 
mens  fur  tout  ce  qui  a rapport  à ces  zélés  défen- 
feurs  delà  couronne.  Rappelons-nous,  Meilleurs, 
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que  fept  femaînes  avant  le  6 odobrè  de  l’année 
derniere,  les  gardes  du  corps  préfenterent  une 
adreffe  à raiïemblée  nationale , contenant  quel- 
ques fujets  de  plainte  très  juftes. 

Cette  démarche,  quoique  fort  légitime,  étoic 
bien  capable  d’exciter  un  grand  mécontentement 
dans  une  cour  ou  Ton  fe  faifoit  gloire  de  gou- 
verner defpcnquement  le  royaume  , de  où  la  dé- 
marche dont  il  s’agit  pouvoir  être  regardée  comme 
un  crime  irrémiilible  dans  l’ordre  de  cette  poli- 
tique infernale  dont  on  y faifoit  fi  fouvent  ufage. 

L’on  a déjà  dit  que  le  roi  avoir  été  iort  foliieiré 
d’aller  à Metz , où  l’on  croit  qu’il  fe  feroit  paflé 
des  chofes  très  extraordinaires.  Mais  on  a fait 
remarquer  en  même  temps,  que  ce  voyage  ne 
pouvoir  s’efreefuer  que  par  le  fècours  des  gardes 
du  corps,  &c  qu’il  ne  pourroit  éprouver  des  ob- 
ftacles  invincibles^  qu’autant  qu’on  extermineroit 
ces  braves  guerriers. 

D’après  cet  expofé,  ne  trouveroit-on  pas  au- 
tant de  raifons,  quelque  faufles  qu’on  puilTe  les 
imaginer,  pour  imputer  ces  fortes  de  délits  aux 
agens  du  defpotifme , à raifon  des  grands  avan- 
tages qu’ils  pouvoient  en  tirer,  qu’à  M.^d’Orléans, 
auquel  ces  crimes  ne  pouvoient  être  abfolument 
d’aucune  utilité,  de  qui  a dû  au  contraire  en  ref- 
fentir  du  chagrin. 

Ceux-là  au  contraire  pouvoient  trouver  une 
double  fatisfaél'i on  dans  le  malheurqu’éprouvoienc 
les  militaires  dont  il  eft  queRion. 

Peut-être  voy oient-ils  avec  plaiRr  la  deRruc- 
tion  d’un  corps  très-diftingiié  , contre  lee]iiei  ils 
étoient probablement  irrités,  pour  les  raifons  déjà 
rapportées. 

Ils  avoient  de  plus  l’afFurance  de  conferver  le 

crédit 
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crédit  & l’autorité  dont  ils  jouiffbient,  dès  que  le 
roi  ne  poiivoit  plus  aller  à Metz. 

Il  feroic  cependant  abfolument  contraire  aux 
principes  de  la  raifon  & de  la  juftice,  d’imputer^ 
fur  des  prétextes  de  cette  natiire,  aux  citoyens 
dont  il  s’agit,  des  crimes  donc  on  doit  les  croire 
parfaitement  innocens. 

Ces  réflexions  n’ont  été  amenées  que  pour  faire 
connoîcre  combien  l’on  peut  porter  de  jugemens 
téméraires  , faux  &c  iniques,  lorfqu’on  donne  un 
trop  grand  elTor  à fon  imagination , de  qu’on  fe 
livre  à des  fentimens  de  haine , puifqu’aujourd’liui 
on  pourroit  autant  fe  fervir  des  mêmes  faits  pour 
noircir  la  réputation  des  ennemis  de  M.  d’Or- 
léans, que  pour  le  décrier  lui*même. 

Quant  à l’accufacion  d’avoir  voulu  faire  aflaf- 
finer  le  roi,  la  reine  &e  le  dauphin,  elle  paroît 
d’autant  moins  fondée , que  la  vie  d’une  partie  de 
la  famille  royale  qui  approchoit  bien  plus  près  du 
trône  que  M.  d’Orléans,  n’étoit  point  pour  lors  à 
la  difpofltion  de  cet  honnête  bourgeois  de  Paris. 

On  a oppofé  à ce  citoyen  un  fait  qu’on  afllire 
être  abfolument  faux,  en  difant  qu’il  s’efl:  trouvé 
préfent  dans  les  cours  du  château,  lors  de  cette 
cruelle  effuflon  de  fang-,'ce  qui  donne  lieu  â la 
réflexion  fuivante. 

N’auroit-on  pas  pu  apofler,  dans  le  moment 
des  maflTacres,  quelqu’un  de  la  taille  de  M.  d’Or- 
léans , habillé  de  même,  dont  la  figure  fût  un^ 
peu  reflTemblaote , qu’on  auroit  drefle  à tous  les 
mouvemens  du  corps,  aux  geftes  ôc  aux  minau- 
deries du  perfonnage  en  queftion,  & avoir  eu  en 
même  temps  des  émiflaires  qui  auroient  publié 
que  M.  d’Orléans  éroit  préfent? 

Dans  ces  momens  de  crife,  où  les  yeux  ainfl 
que  i’efprit  font  ordinairement  fort  troublés  , 

U 
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beaucoiip  de  perfonnes  n ont-elles  pas  pu  prendre 
le  quidam  apofté  , pour  M.  d’Orléans  , comme , 
dans  une  certaine  occafion , M.  le  cardinal  de 
Rohan  prit  Mademoifelle  Oliva  pour  la  reine  f 

Mais  en  fuppofant  la  réalité  du  complot  dont 
j1  a été  parlé  , 6c  que  M.  d’Orléans  fe  foit  trouvé 
dans  le  château  au  moment  des  malTacres , il  s’en- 
fuivroit  tout  au  plus  que  ce  citoyen  n’a  pu  em- 
pêcher quelque  mouvement  de  vengeance  de  la 
part  du  peuple  de  Paris , irrité  contre  les  gardes 
du  corps  pour  les  raifons  déjà  mentionnées  : l’on 
foutiendra  dès-lors  fortement  qu’il  cft  très-vrai- 
fèmblable  que  le  même  M.  d’Orléans  a détourné 
les  brigands  d’aller  chez  le  roi. 

Quand  ceux-ci  virent  qu’il  y avoit  fi  peu  de 
monde  pour  défendre  les  appartemens  de  la  reine , 
dont  cependant  la  communication  étoit  libre  par 
l’intérieur  du  château,  avec  ceux  du  roi , d’où  on 
auroit  pu  facilement  porter  des  fecours,  ils  durent 
bien  comprendre  qu’on  n’étoit  pas  en  état  de  ré- 
fifter  des  deux  cotés,  Sc  qu’ils  forceroient  facile- 
ment les  appartemens  du  roi , aufli-tot  qu’ils  le 
tenteroient.  L’audace  devoir  les  porter  naturelle- 
ment à l’entreprendre-,  & il  eft  fort  furprenant 
qu’ils  ne  s’y  foient  pas  déterminés. 

Ainfi,  dès  qu’ils  fe  font  arrêtés  tout  à coup, 
il  faut  nécefTairement  en  conclure  qu’on  en  eft 
redevable  auxfollicitationsde  M.  d’Orléans. 

Mais,  dira-t-on,  comment  celui  ci  n’avoit-il 
pas  honte  de  fe  trouver  avec  des  affaftins  ? 

L’on  répondra  premièrement,  qu’on  ne  devient 
pas  icélérat  fubitement-,  que  M.  d’Orléans  a fou- 
jours  palfé  pour  un  homme  bienfaifànt-,  que  l’on 
convient  généralement  qu’il  eft  d’un  caraétere 
fort  doux-,  8c  que  les  fcélérats  prennent  toujours 
les  plus  grandes  précautions  afin  qu’on  ignore 


parfaitement  la  part  qu’ils  ont  eue  à €ei 
fortes  de  crimes  dont  très-fouvent  ils  font  ^les 
auteurs.  “ 

On  répondroit  en  fécond  lieu,  que  M.  d’Ot- 
léans  a pu  comprendre  qu’il  n’y  avoir  que  fa  pré- 
fence  qui.pût  fauvcr  la  famille  royale,  & que  fé-'^ 
▼éncment  a fait  connoître  qu’il  a parfaitement 
bien  jugé; 

D’aiUeurs  nedevoit-il  pas  entrevoir  que,  quand 
meme  il  s’empareroic  du  trône,  il  lui  feroit  im- 
polîible  de  s*y  maintenir  > , ‘ ^ . 

En  effet,  les  patriotes  ne  voyant  M.  d'Or- 
léans parvenu  à la  royauté  qu’après  s’être" rendu 
coupable  des  crimes  les  plus  déreftables , ils  ’ 
l’en  auroient  bientôt  chaffé , dans  la  crainte 
qu’il  n’attentât  tôt  ou  tard  à la  liberté  de  la 
nation. 

Il  faut  efpérer  que  la  vérité  triomphera  enfin 
du  menfongc  , &:  que  bientôt  l'innocence  de, 
M.  d’Orléans  ne  fera  plus  fufceptible  d’aucun 
doute. 

En  un  mot , il  faut  avoir  la  même  charité  - 
pour  M.  d’Orléans  que  celle  qui  eft  due  â beau-  ‘ 
coup  de  membres  des  deux  partis  qui  divîfent 
le  royaume  , lefquels  néanmoins , quoique  fort 
oppofés  entre  eux , fe  trouvoîent  cependant  mu- 
tuellement intéreffés  à empêcher  le  voyage  de 
Metz,  qui  ne  pouvoir  éprouver  des  obftacies  que 
par  les  délits  du  6 octobre. 

En  vain  voudroit-on  faire  tomber  ces  raî-- 
fonnemens  , en  alléguant  l’invraifèniblance  Sc 
i’impoffibilité  de  fe  réunir. 

On  répliqueroit  auflî-tôt,  pour  démontrer  le 
contraire  , qu’en  1Ô41  un  archevêque  de  Dra- 
gue , grand  inquifiteur  de  Portugal , fe  lia  étroi- 
tement avec  les  chefs  de  toutes  les  fynagogucs 
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desjuîls  de  ce  royaume , pour  y exciter  une  re-* 
volution,  Ainfi  , en  rendant  juftice  à ces  ci-* 
toyens  , il  faut  en  ufer  de  même  à l’égard  de 
M.  d’Orléans.  ' . 

. Il  ,eft  inconteftable:  que  ‘quand  on  a incri- 
miné ce  dernier , on  a probablement  eu.  en  vue  * 
de  faire  diverfion  5 afin  qu’on  ne  fe  doutât  jamais  ' 
des  perfonnes  qui  avoient  eu  part  à cette  intri- 
gue funefte  qui  a fait  mouvoir  tant  de  .xeiToits  ■ 
ôc  verfer  tant  de  larmes#- 

On  s éioit  fans  doute,  en-  même  temps  pro 
pqfé  de.  perdre  .-d'hoimeur  6C;  de  réputation  céc 
honnête  bourgeois -de  «Paris  j dont -il  eft  quef- 
tion  , afin  que  dans  tous  les  partis  qui  exiftent 
en  France  5 où  il  voudroit  fe  jeter,  il  ne  puifîe 
abfolument  jouir  d’aivcun  crédit  ôc  d’aucune 
autorité. 

C’efl:  aülïî  par  pure  méchanceté  qu’on  a ré- 
pandu dans  le  public  qu’il  étoit  redoutable.  ^ - 

^11  faut  avouer  qu’on  eft  bien  injufte  quand 
on  a imputé  â piufieiirs*  parrifans  zélés  de  la  ^ 
révolution  , qu’ils  .vouiotenr  porter  M.  d’Orléans 
fur  le . trône. 

Ces  vrais  amis  du  bien  public  n’ont  point 
mérité  un  li  grand  ridicule  , Ôc  n’ont  jamais  été  ' 
capables  de  commettre  une  injuftice  aufti  criante. 

Ils  favent  très  - bien  que  fous  le  régné  de  M.  ' 
d’Orléans  , la  France  ne  feroit  ni  plus  confi- 
dérée  en  Europe  , ni. mieux  gouvernée,  ni  plus 
heur^ufe  qu’elle  ne  l’a  été  depuis  plus  de  ly  ans. 

Ils  n’ont  pas  mon  plus  jamais  penfé  à faire- 
le  ci-devant  premier  prince  du  fang , ni  régent,- 
ni  lieutenant  général  du'  royaume  , ni  conné- 
table, ni  général  d’armée,  ni  grand  amiral. 

Ils  font  trop  éclairés  pour  fe  laiiTer  féduire 
par  les  fenrimcns  de  popularité , de  fraternité. 
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èc  de  parfaite  égalité,  dont  on  fe  fert  conti- 
nuellement aujourd’hui  pour  parvenir , à Tes  fins, 
fentimens  qui  ne  font  que  trop  fouvent  de  (im- 
pies expreflîons  auxquelles  le  cœur  n’a  abfolu- 
ment  aucune  part. 

Ils  font  en  même  temps  alTez  équitables  pour 
ne  pas  fe  laiffer  prévenir  par  toutes 'les  indi- 
gnités qui  fe  répandent  auflî  impunément  ôc 
audi  mal  à propos  contre  M.  d’Orléans..  ' T 
Quand  même  celui  - ci  n’auroit  pas  des  talent 
fupérieurs’à  ceux  du  pi 


Lus 


grand  nombre  de  fes 
freres  5c  de  fes  égaux  , quand  même  on  ferok 
fondé  à lui  reprocher  que  par  des  motifs  d’inf 
téiêt,  il  a morcellé  les  plaifrsdeja  capitale; .pjar 
le  rsrrancbement  d’une  partie.^, du.  jardin  du  pa^ 
lais  royal,  cela  ne  doit,  point  empêçheY  4^  44» 
fendre  fa  caufe  , dès  quelle  p.aroît  j[uftc.  t 
Cette  fpécularion  j^donf^on  vient  de  parler 
lui  ed  plus  funefte  ^peuf-  cfre' qu^il  ne  le  penfe , 
par  le  grande  nombre  d’ennemis  qu’elle  lui  a 
attires.,  ' . • , 

M.  d’Orléans  connoît  (i  peu  fes  véritables  inr 
térêts  & la  nature  de  fon  affaire , qiû  néanmoins 
efl:  excellente,  qu’on  le  voir  £è  prévaloir ,d’un,e. 
opération  3 dont  peut-être,  fè  fervira  - t-on  .UU 
jour  contre  lui,  au  premier  fujet  dé  méconten- 
tement qu’on  prétendra  avoir  de  fa  part.^ 

De  quelque  Coté  quô'ti  porte  fès  regards-'  au 
fil  jet  des  délits  dont  il  éft'  quéftîon,'dfi  ifappér- 
çoit  que  des  nuages  épais.  On  ne  découvrè-riérl 
qui  puiffe  éclairer  fuffifafnment  pour  portéïTine 
opinion,  certaine  fur  fes  ndifférentes  caufeâ 'qui 
ont  entraînés,  les  événemens-'horribles^  qui  'fe 
font  pafTés.  Ce  qui  eft  certkin  , c’elt  qiie  bcàul 
coup  de  perfonnes  des  différens  partis  qui  divi- 
fenc  le  royaume  avoieht  néanmoins  un  grandi 
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intéfêt  à la  ruine  des  gardes  - du  - corps. 

Dès  q^u’on  ne  peut  favoir  rien  de  pofitif  fur 
certains  événemens  5 qu’il  faut  s’en  tenir  aux 
probabilités  &c  aux  vraifemblances  , il  y a lieu 
de  prél'umer  que  pendant  quelque  temps , nombie 
de  citoyens  fc  font  imaginés  de  la  meilleure  foi 
du  monde  qu’ils  étoient  dépofitaires  des  intérêts 
êc  de  la  deftinée  de  plus  25"  millions  d’habitans. 

Ils  ont  fans  doute  penfé  , après  un  mûr  exa- 
men , & avoir  fait  les  plus  férieufes  réflexions  , 
que  Ife  voyage  de  Metz  , qu’on  appréhendoit  in- 
finiment , pourroit  tendre  à ranéantilfement  de 
la  conftirution  & de  là  liberté,  & que  le  feui 
ni'ôyen  de  l’empêcher  dans  les  circonîtanccs  ac- 
tuelles éfoit  d’obliger  les  gardés  - du  - corps  à 
quitter  Verfailies  $c  à fe  dimper  entièrement. 

En  cbnfequencé  des  obfervations  qu’ils  ont 
faites  , iis  auront  probablement  imaginé  que 
pour  le  bien  général  ils  avoient  autant  de  droit 
de  difpofer  de  la  vie  d’un  certain  nombre  de 
gardes -- du  - corps  , quelque  vertueux  & irré- 
prochables qu’ils  fiifient , qu’un  roi , qui  veut 
agrandir  fes  états  , a droit  de  difpofer  de  la 
vie  de  8o,000  de  fes  fujets  qui  périront  dans 
une  guerre  très-injulle  qu’il  ell  déterminé  d’en- 
trepîTendrè, 

Aic?iî  f oh  peut  regarder  cct  événement  fâcheux 
commç  paç  confpiration  prefque  générale  de  la 
uatiou,..  - ’ j • 

' tÿaprcs  CCS  principes  qu’on  a certaine- 

ment 'tru  nécelfairç  !de  'garder  le  plus  profond 
filence  fur  les  ihetinrcs  de  MM.  de  Launay , 
FleflelejS , Bertîer,  Foulon , ainli  que  fur  beau- 
coup d’autres  aufli-  horribles , & fur  une  quan- 
tité prodigieufe  d’inccndics  qu’il  y a eus  dans 
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Je  royaume , dont  les  fuites  ont  entraîné  la  ruine 
de  beaucoup  de  familles. 

Audi  y avoir -il  les  mêmes  raifons  pour  jeter 
fur  les  dernieres  atrocités  un  voile  audi  épais 
que  fur  celles  qui  avoient  précédé. 

Quant  à l’affaire  qui  nous  occupe  aduelle- 
nient,^  qui  ed:  même  de  la  plus  grande  im- 
portance , l’on  doit  tenir  pour  certain  & conf- 
tants  que  chacun  des  partis  qui  mettent  aujour- 
d’hui le  royaume  en  mouvement  , ne  pouvoir 
abfolument  réudîr  dans  fes  projets  ôc  parvenir  a 
fes  fins  , qu’autant  que  le  roi  confcrveroit  en 
meme  temps  fa  vie  ainfî  que  fa  couronne , Sc 
réfid croit  à Paris. 

Aind  M.  d’Orléans  ne  pouvoir  avoir  aucun 
efpoir  de  monter  fur  le  trône.  • 

Il  a été  démontré  que  l’honnête  bourgeois» 
qu’on  a fi  mal  & propos  ôc  fi  indignement  atta- 
qué , ne  pouvoir  avoir  aucune  efpece  de  raifoii 
de  défirer  les  adadinats  dont  il  s’agit,  Sc  qu’iî 
de  voit  au  contraire  les  avoir  extrêmement  en 
horreur  ^ on  doit  par  conféquent  le  regarder  par- 
faitement innocent  de  toutes  les  aceufations-  (i 
injaftemenr  intentées  contrç  lui. 

Il  faut  dès -lors  s’en  prendre  aux  mœurs  du 
fiecle  ôi  à la  fatalité  des  temps,  quand  on  mon- 
tre d peu  d’emprefî'ement  pour  lui  rendre  la 
jiiftice  qui  lui  ed:  due  à toute  forte  d’égards. 

L’on  doit  être  perfuadé  qu’il  y aura  eu  unr 
joie  univerfelle  dans  tout  le  royaume  audî-fôt 
qu’on  a vu  M.  d’Orléans  trav$rfer  promptement 
les  mers  pour  s’envelopper  de  k’  roture  , dé/' 
clarer  à la  face  de  l’univets  fa  fraternité  avec 
tous  les  françois  J reconnoître  en  mêmiîf 
temps , corde  & ^nimo , de  k maniéré  k pW 
énergique  2c  k plus  exprédive-j  k parfaite  éga.« 


^ 24  ) 

lité  qui  doit  nécefTairement  exiflcr  parmi  tous 
les  hommes. 

Pour  peu  qii  on  Toit  pénétré  de  fentimens 
d’amour,  cC  qu’on  ait  des  entrailles  , on  doit 
être  extrêmement  ravi  de  voir  de  fi  beaux  fen- 
timens dans  un  citoyen  auffi  diftingué,  fur  tout 
lorfqu’on  fait  attention  qu’il  eft  né  & a été  élevé 
dans  4e  fein  de  l’opdence  & de  la  grandeur. 

■"E'n'’ïéfléchiiranc  fur  - tout  ce  qui  a été  rap- 
porté, "pourra  - 1- on  jamais  croire  que  la  même 
perfotiiie  , dont  il  a ete  queftion,  ait  pu  éprou- 
ver les"  mouvemens  d’une  ambition  défordônnée, 
6c''projeter  les  crimes  lés  plus  atroces? 

Ce  fut  avec  plus  grand  chagrin  qu’on  puifïe 
imaginer  , qu’après  le  retour  du  roi  à Paris  , 
les  vrais  & finceres  amis  de  M.  d’Orléans , qui 
lui  fuppofoieiit  de  l’intelligence,  du  jugement, 
& une  certaine  étendue  de  génie,  virent  qu’il 
avoitété  parfaitement  joué  & pris  pour  dupe. 

Ils  reffentirent  une  douleur  très -vive  en  fai- 
faiit  attention  que  le  voyage  de  cet  honnête 
bourgeois  a Londres  feroit  également  préjudi- 
ciable à fa  réputation  Sc  à fon  honneur. 

Ses  ennemis  au  contraire  fe  réjouiffoient  pu- 
bliquement -de  ce  que.  fon  abfenee  de  Paris 
auroriferoit  toutes  dés  horreurs  qui  fe  répan- 
doient  contre  lui  dans  le  royaume. 

Quaîît  aux  indifférens , ils  le  défendoient  de  la 
iTî'âniere  du  monde, la  plus  plàifahte.- 

'Ils  difoient'  qu’il  ïi  étoit  pas  poiîible  de  croire 
que  celui  qui  n’aVoît'  eu  ni  la  force  ni  le  courage 
de  reûer  àParis  pounprôuver,  parafa  préfence  dans 
\la capitale,  fa  profonde  innocence,  eut  jamais  eu 
lakidate  ,- la  témérité,  & l’intrépidité’de  vouloir 
ttfiirper  la  couronne  de  France,' 

‘ i’oft  avoit’beau  parler  de  la  négociation  dont 
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M.  d’Orléans  fe  difoit  chargé  par  notre  monar- 
que auprès  du  roi  d’Angleterre  5 les  artifices  de 
fes  ennemis  étoient  caufe  que  beaucoup  de  per- 
fonnes  n’y  voiiloienr  abfolument  ajouter  aucune 
foi.  Cet  honnête  bourgeois  a des  freres  bien  in- 
grats ^ plus  il  emploit  dans  fes  mémoires  de  rai- 
fonnemens  pour  prouver  la  téalité  de' cette  né- 
gociation, ou  pour  démontrer  la  vérité  d’autres 
faits  qui  le  regardent  perfonneilement , plus  ces 
freres  dénaturés  ^afFeétent  de  ne  les  pas  croire. 

Ces  mêmes  ennemis  font  implacables  , ils 
paroifTent  altérés  de  fon  fang  -,  il  y a toute  ap^ 
parence  qu’ils  cherchent  depuis 
à le  perdre. 

L’on  ne  pourroît  fe  perfuader  tout  ce  qui 
s’efi:  pafiTé  de  nos  jours,  fi  l’on  n’en  avoir  pas 
été  témoin  oculaire. 

Imaginera- 1' on  dans  les  fiecles  à venir  qu’un 
premier  prince  du  fang  de  France  auroit  peut- 
être  été  décrété  de  prife  de  corps , fans  l’invio- 
labilité attachée  à fa  qualité  d’honorable  membre 
de  l’afiemblée  nationale  ? 

S’il  eût  été  décidé  dans  les  décrets  éternels 
qu’une  vidime  innocente  & enfangiantée  feroît 
aiifii  nécefiaire  pour  le  maintien  de  la  liberté 
françoife  que  celle  qui  a fervi  à opérer  la  rédemp- 
tion du  genre  humain , & que  M';  Louis  • Phi- 
lippe - Jofeph  d’Orléans  , eût  été  înjuftement 
condamné  au  dernier  fiipplice  & mis  à mort, 
peut-être  que  nous  célébrerions  bientôt  la  fête 
de  Saint  Capet  d’Orléans  comme  martyr. 

Audi. -tôt  que  , par  fon  interceffion,  des  mi- 
racles fe  feroient  opérés , on  auroit  probable- 
ment porté  avec  pompe  à nos  procédions  l’inf- 
trument  de  fa  mort,  & chanté  dans  nos  temples | 
avec  la  plus  grande  folennité , fa  padîon. 


long  - temps 
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Les  orateurs  chrétiens  fe  feroient  indubitable- 
ment fait  un  point  d’honneur  de  trouver  quel- 
que reOembiance  entre  lui  & notre  feigneur. 

Quaet  à la  génération  naturelle , ils  auroient 
dit,  tous  deux  font  idlis  du  fang  des  rois. 

. Ils  fe  feroient  enfuite  écriés,  tous  deux  ont 
éprouvé  des  mouvemcns  de  crainte  Ôc  de  frayeur, 
tous  deux  fe  font  humiliés. 

Tous  deux  ont  été  expofés  aux  infultes , aux 
railleries,  aux  mépris,  aux  outrages,  à l'envie, 
à la  jaloulîe , & à la  calomnie. 

Tous  deux  ont  été  aceufés  d’avoir  voulu  fe 
faire  déclarer  rois. 

Tous  deux  ont  été  très  - injuftement  condam- 
nés au  dernier  lùpplice. 

Tous  deux  ont  liibi  la  mort  la  plus  infâme. 

Dans  les  litanies  compofees  en  fon  honneur , 
on  y auroit  inféré  pater  pauperum  , ora  pro 
nob'is,  martyr  liber  tatls  G allia  ^ ora  pro  nobis;- 
de  comme  il  a été  expofé  à beaucoup  de  per- 
fécutions  , on  y auroit  inféré  ab  odio  & omnï 
mala  voluntatc  , libéra  nos  domine» 

Les  comités  des  recherches  auroient  à la  vérité 
concouru  à procurer  à la  nation  un  faim  de 
plus , mais  il  n’en  auroient  pas  moins  eu  de  très- 
grands  reproches  à fe  faire. 

Suppofé  que  M.  d’Orléans  nafpire  pas  dans 
ce  moment*  ci  au  fuprême  honneur  d’être  expofé 
au  culte  & à la  vénération  du  public , en  qua- 
lité de  martyr , il  faut  nécefl'airemcnc  que.  dans 
les  circonftances , où  il  a un  fi  grand  nombre 
d’ennemis  , il  prenne  des  précautions  pour  fa 
sûreté. 

Qu’il  ne  fe  fie  pas  fur  la  faveur  populaire  ; 
^e  qui  a penfé  arriver  à M.  Necker  doit  lui 
iervir  d’exemple. 
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Lorl^ne  le  bufie  de  ce  miniflre  cxpulfé  fut 
promené  le  la  du  mois  de  juillet  de  l’année 
derniere  dans  les  rues  de  Paris  , celui  de  M. 
d’Orléans  fut  à la  vérité  porté  en  même  temps , 
mais  ce  n’étoit  que  pour  fervk  d’ombre, 6c  faire 
reflbrtir  celui  de  iVl.  Necîcerjqui  était  le  faine 
du.  jour,  Ôc  auquel  feui  les  honneurs  étoiauc 
déférés. 

Ce  fut  la  difgrace  de  cet  agent  du  pouvoir 
exécutif  qui  a donné  lieu  à la  prife  de  la  baf- 
tille , à laquelle  on  eft  redevable  de  la  révolu- 
tion qui,  nous  a procuré  la  liberté. 

Cependant  cet  événement  qui  fera,  mémo- 
rable dans  tous  les  temps  , dont  l’anniverfaire 
a excité  la  plus  grande  joie  dans  tous  le  royaume, 
naabfolument  rien  produit  en  favenr  de  celui 
qui  l’a  occafîonné.^  » 

En  effet,  l’idole  du  peuple. françok  en  J 789  a 
été  obligé  de  s’eiifuir  avec  la  plus  grande  pré- 
cipitation en  17^0  pour  fauver  fa  vie,,  6c  le 
préferver  de  la  fureur  du  même  peuple  qui  lui 
avoit  prodigué  un  an  avant,  fes  éloges  fon 
encens.  . ..  . 

Combien  y a-.t-il  d’autres  événemens  du 
mêmç  g.enre,,  dont  quelques  ■ uns  font  très  - récens  ? 

' M.  d’Orléans  ne  peur  citer  en  fa  faveur  aucup;^ 
pètite  ville,  aucune  vidoire  qui  puifTe  le' rendre 
recommandable.  * .i  ■ 

On  n’aperçoit  point  dans  fa  perfonne.  un 
Chariemagné , une  marguerite  de  Valdemar , 
un  Guftave  Vafa^  ùti  Charles  - Qiiinr , line  Eli- 
fàbetli  , un  Henti'^TV,"  un -Sixte  Quint,  ua 
Jean  Sobieski , un  Guftave  Adolphe  , un  Vidor- 
Amédée  , un  Charles  XII,  un  Charles- Emma- 
nuel de  Savoie  , ôc  un  Pierre  ^ le -Grand  de 
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A quel  titre  M.  d’Orléans  prétendroit- il  de- 
voir être  traité  plus  favorablement  que  le  di- 
redeur  général  des  finances  , qui  a été  beaucoup 
plus  confidéré  en  France  que  lui  ? 

• On  aura  beau  citer  en  faveur  de  cet  honnête 
bourgeois  5 Ton  zele  à foutenir  les  droits  de 
l’homme  , ainfi  que  la  parfaite  égalité  qui  doit 
exifter  parmi  les  citoyens  , &c  les  largefifes  qu’il 
fait  aux  pauvres  Sc  aux  mandians. 

Ses  ennemis  bien  loin  d’attribuer  ces  fortes 
de  fentimens  & d’ades  de  générofité  à des  mo- 
tifs de  charité  Sc  d’humanité , les  imputeront  au 
contraire  à des  projets  criminels  &:  ambitieux. 

Ces  chiens  enragés  favent  très -bien  qu’il  elf 
parfaitement  innocent  des  crimes  dont  on  l’a 
accLifé  , mais  ils  affedent  , à defifein  , de  l’cn 
croire  coupable.  Ils  ont  fans*  doute  pour  objet 
-que  dans  le  cas  où  le  roi , fes  frétés  6c  leurs 
enfans  viendroient  a périr  de  maladie  naturelle  ^ 
ils  puiffent  impunément  noircir  de  nouveau  la 
réputation  de  M.  d’Orléans  , le  repréfenter 
comme  un  mon  dre -,  6c  prendre  de  là  occafion 
de  propofer  le  gouvernement  républicain  dans 
le  royaume.  * ' • ' 


C’eft  un  malheur  pour  M.  Louis  • Philippe- 
Üofeph  Capet  d’Orléans  d’avoir  été  plufieurs  fois 
applaudi  parle  peuple '/qui  à même  crié  : le 

roi  d’Orléans  ! ... 


L’on  a fouvent  publié  fauffement  , qu’il  avoit 
répandu,  à ce  fujet  de  l’argent,  6c  payé  les  attrou- 
pemens  qui;  ont  occafion riéjdes  commotions  dans 
la  capitale.  Ses  ennemis  fe  ferviront  probablement 
tôt  ou  tard  de  ce  préte^^te  pour  tenter  de  le  dé- 
pouiller,^de  peur  , diront-ils , qu’ayec ,1e. fecours 
des  mêmes  attroupemens , il  n’entreprenne  un 
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jour  de  s’emparer  du  trône,  6c  de  dilToudre  en- 
fuireralTemblée  nationale. 

Conformément  aux  principes  de  la  politique  , 
diront-ils,  on  ne  peut  point  conferver  dans  un 
gouvernement  libre  un  roturier  jouiffant  d’un  bien 
auffi  immenfe  que  celui  de  M.  le  duo  d’ürléans, 
dont  les  feules  épargnes  fuffiroient  pour  fufciier 
des  infurruélions  capables  de  nous  faire  retomber 
dans  le  même  état  d’efclavage  dont  à peine  nous 
fommes  fortis. 

Ce  feroit  un  coup  habile  de  la  part  de  M.  d’Or-, 
léans  de  partager  aéluellement , &le  plutôt  polîi- 
ble,  tous  fes  biens  par  égale  part  entre  fes  garçons 
6c  fes  hiles,  de  s’en  défemparer  fans  aucun  retard 
en  leur  laveur,  en  fe  réfervant  néanmoins  un  re- 
venu honnête  , tel  qu’il  peut  lui  convenir  daus  fa 
qualité  de  bourgeois  de  Paris, 

Il  attrapera  pour  lors  fes  ennemis , parce  que 
la  fuccehîon  immenfe  de  la  maifon  d’Orléans  n’é- 
tant plus  fur  une  même  tête , n’excitera  plus  ni 
foupçons  , ni  alarmes. 

Quand  même  chacun  de  fes  garçons  6c  de  fes 
filles  jouiroient  de  cinq  cent  mille  liv,  de  rente, 
cela  ne  furprendra  6c  n’inquiétera  plus  perfonne. 

Pour  peu  qu’il  balance  à prendre  ce  parti , ne 
dira-t-on  pas  que,  lors  de  la  conquête  du  Portugal 
par  Philippe  II  ,'roi  d’Efpagne  , les  politiques  de 
fon  liecle  le  blâmèrent  d’y  avoir  laifféle  duc  de 
Bragance , qui  avoir  des  droits  fur  ce  royaume , 6c 
des  richeflés  affez  confidérables  pour  les  faire  va- 
loir , 6c  que  cette  imprudence  fit  perdre  à Phi-^ 
lippe  IV,  fon  petit-fils,  cette  riche  polfefîion  , que 
lui  enleva  en  l5q.O  le  duc  de  Bragance , connu  de-» 
puis  fous  le  nom  de  Jean  1%  roi  de  Portugal? 

Les  ennemis  de  M.  d’Orléans  ne  profiteront-ils 
pas  de  cet  événement  pour  foutenir  que  le  fjccès 
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<le  la  révolution  exige  abfolument que  cette  fuc- 
ceiîîoii  foit  inceiïammenr  enlevée  de  vive  force  à 
M.  d’Orléans , fi  elle  n’cll:  pas  tour  de  fuite  divifée. 

Dans  la  politirn  délicate  où  fe  trouve  l’hono- 
rable membre  dont  il  s’agit , il  faut  qu’on  ne  lui 
fuppofc  aucun  projet  d’ambition,  pas  même  la 
propolition  faite  l’année  derniere  à l’aiTemblée 
nationale  , féant  à Verlailles  , de  déclarer  va- 
lide la  renonciation  à la  couronne  de  France  , 
faire  par  Philippe  V en  faveur  de  la  maifon 
d’Orléans.  , 

Il  eft  on  ne  peut  pas  plus  intéreflant  pour  ce  reC- 
peéfable  citoyen,  notre  frere  Sc  notre  égal,  qu’il 
ne  piiilTe  infpirer  ni  méfiance  ni  fouci , 6c  qu’il 
prouve  Ion  parfait  dévouement  à la  roture  , cC  fou 
défintérclfement  total , quant  à ce  qui  a rapport  à 
la  révolution  , non  par  de  fimples  paroles  , mais 
par  des  faits  fenfibles  6c  frappans. 

Le  moyen  le  plus  affuré  pour  prouver  la  fin- 
cériîé  de  fon  cœur,  6c  ne  laiffer  à ce  fujet  aucun 
doute  , c’eft  qu'il  entrej  renne  un  commerce  deî  - 
draps  dans  la  capitale,  qu’il  forme  des  magafins, 

6c  qu’il  les  fournifTe  de  route  forte  d’étoffes  en  dra- 
perie , à l’enfeigne  de  la  popularité , de  la  frater- 
nité, 6c  de  la  parfaite  égalité,  ôc  qu’il  y fixe  fa 
demeure. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  lui , fa  femme  6c  fes  enfans  accueileront 
les  pratiques , 6c  les  foins  qu’ils  prendront  pour 
contenter  les  allans  6c  les  paÜans  , calmeront  les 
^ efprits,  6c  les  feront  revenir  en  fa  faveur. 

Il  ne  peut, guère  fe  difpenfer  de  quitter  le  pa- ■ 
lais  royal,  afin  qu’on  n’imagine  pas  qu’il  eft  ro- 
turier d’aiîfti  mauvaife  foi  que  font  mauvais  chré-' 
tiens,  en  Efpagne  6c  en  Portugal , beaucoup  de 
nouveaux  convertis  , qu’on  foupçonne  de  profef- 
fer  en  fecret  la  religion  juive. 


En  efFet,  Saint  Jofeph  , d’une  naiiTance  bien 
plus  diftinguée  que  celle  de  Capet,  a demeuré 
toute  fa  vie  dans  une  maifon  qui  étoit  celle  d’un 
fimple  artifaii , où  il  faifoit  fon  petit  négoce  , & 
où  a habité  notre  feigneur. 

M.  d’Orléans  ne  peut  fe  dirpenfer  d’en  ufer  de 
même , pour  prouver  que  , dans  toutes  fes  dé- 
marches, il  n’a  eu  en  vue  que  le  bien  général. 

Il  faut  auffi  qu’il  marie  fes  filles  avec  des  bour- 
geois, des  notaires,  des  banquiers , des  fabricans 
d’étoffes  , des  ménagers , des  marchands , des 
fermiers,  ou  avec  d’autres  citoyens  aélifs,  Sc 
que  fes  garçons  prennent  des  époiifes  dans  les 
différens  états  qui  viennent  d’être  mentionnés. 

Ces  alliances  pourront  lui  procurer  des  rap* 
ports  très-avantageux  avec  beaucoup  de  citoyens 
accrédités,  très -capables  d’en  impolcr  aux  comi- 
tés des  recherches  , qu’il  doit  beaucoup  redouter. 

D’ailleurs  elles  deviennent  nécefl'aires , parc» 
qu’aucun  noble,  de  quelque  pays  que  ce  foit, 
fur-tout  allemand , ne  voudra  pas  fe  mélaliier  , 
fur-tout  en  époufant  les  filles  de  M.  d’Orléans, 
qui  lui  fermeroient  l’entrée  de  l’ordre  teiitoniquc 
& des  grands  chapitres. 

Ce  brave  citoyen  a été  tellement  diffamé , que , 
pour  l’honneur  de  fa  famille,  il  faut  qu’il  foir 
déformais  honoré  dans  tout  le  monde  comme  un’ 
prodige  de  vertu. 

La  palme  de  martyr  lui  ayant  échappé,  il  y 
a tout  lieu  d’cfpérer  que,  par  fa  charité  frater- 
nelle , fa  profonde  humilité  , 3c  l’emploi  qu’il 
fera  de  fes  profits  dans  le  commerce  , pour  fe- 
courir  les  nécefliteux,  il  méritera  d’être  admis 
parmi  les  confeffeurs  non  pontifes. 

Il  jouira  du  même  avantage  que  Saint-Louis^ 
d’Anjou,  de  la  famille  Caper,  qui  fit  profeflîon. 
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il  y aplufisiirs  fiecies  , dans  l’ordre  de  Saint- 
François,  dont  il  prit  l’habit. 

Audi- tôt  qu’on  aura  fait  attention  aux  vertus 
qu’il  pratiquera , ôc  à roiis  les  bons  exemples 
qu’il  donnera  , fa  prédeftination  fera  tout  de 
fuite  regardée  comme  indubitable. 

Ce  fera  pour  lors  qu’il  obtiendra  , par  fes  fer- 
ventes prières,  que  tous  les  François  concourent,  - 
d un  commun  accord , au  fuccès  de  la  révolu- 
, tion,  dont  il  lera  déclaré  le  patron  & l’apôcre. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  M.  d’Orléans  ne  fût 
parvenu  tout  de  fuite  au  fouverain  bonheur,  en 
iuccombant  fous  les  coups  de  fes  ennemis. 

La  dénonciation  d’un  procureur  de  la  com- 
mune, faite  au  nom  d’un  comité  des  recherches, 
auroit  beaucoup  fervi  à lui  procurer  cette  for- 
tune fpirituelle. 

Comme  l’intention  de  l’aflemblée  natioaale 
n eft  pas  qu’on  obtienne  le  paradis  par  de  pareilles 
voies , il  convient , pour  y obvier,  qu’on  fixe  à 
un  mois  feulement  les  fonclions  des  membres  des 
comités  des  recherches. 

Il  eft  certain  que,  quand  ce  régime  aura  été 
établi , les  fonétions  des  -membres  des  comités 
des  recherches  ne  feront  pas  plus  nuifibles  aux 
citoyens  , que  ne  le  feront  à l’état  celles  des 
commandans  des  troupes  nationales , quand  elles 
auront  été  fixées  à trois  mois , ou  à fix  mois  tout 
au  plus. 


